
		
			[image: cover.jpg]
		

	

			Mgr Emmanuel Gobilliard

			Dieu a besoin de toi…
oui, toi !

			Propos tonifiants 
sur la vie spirituelle

			[image: Image]

		

		

			Conception couverture : © Christophe Roger

			Composition : Soft Office (38)

			 

			© Éditions Emmanuel, 2018

			89, bd Auguste-Blanqui – 75013 Paris

			www.editions-emmanuel.com

			 

			ISBN : 978-2-35389-681-3

			 

			Dépôt légal : 1er trimestre 2018

			

	

Préface

			Cher Emmanuel,

			Je devrais écrire, pour respecter les usages, « Excellence » ou « Monseigneur », car te voilà évêque auxiliaire de Lyon depuis un peu plus d’une année.

			Je m’adresse à toi et non pas directement à tes lecteurs, comme le font habituellement ceux qui écrivent des avant-propos. Mais j’ai choisi, à la lumière de l’amitié qui nous lie depuis presque 30 ans, d’apporter un éclairage personnel sur ton propos pour que ceux qui tiennent ce recueil de textes et d’homélies dans leurs mains te découvrent davantage.

			Nous avons passé ensemble trois ans à étudier la philosophie et la théologie au Puy-en-Velay, à l’ombre de la cathédrale et de la statue Notre-Dame de France. Nous y avons découvert Jésus agissant mystérieusement dans nos âmes, façonnant nos cœurs de jeunes hommes « bien sous tous rapports », pour transformer nos richesses en pauvretés, et nos pauvretés en richesses. Le vernis a été bien décapé, laissant entrevoir ton cœur battant, amoureux passionné du Christ et de sa mère.

			Et puis l’Esprit Saint t’a conduit jusqu’à ce jour de ton ordination. Par les mains de ton évêque Mgr Brincard, tu as été configuré au Christ, dans la cathédrale de la Vierge Noire du Puy. Plusieurs années après, comme recteur de cette cathédrale, tu verras s’agenouiller au pied de l’autel tant de pèlerins fervents partant pour Compostelle et autant de marcheurs du « Camino », cherchant au fond d’eux-mêmes ce Jésus qui est le Chemin sur lequel ils marchent, la Vérité qu’ils recherchent, la Vie à laquelle ils aspirent tant.

			Ces dernières années, nous nous sommes encore retrouvés lors des sessions Talenthéo, pour explorer comment passer d’une « pastorale de la maintenance à une pastorale missionnaire », selon l’exhortation de François, et creuser l’appel à devenir toujours plus « pasteur selon son cœur ».

			Je voudrais simplement, en ami et en frère, permettre à tes lecteurs de mieux connaître l’évêque, le prêtre, le pasteur, l’homme que tu es et qui donne une tonalité si particulière aux méditations et exhortations rassemblées dans ce livre.

			Alors que tu es encore un tout jeune évêque, tu nous offres aujourd’hui une parole forte, libre, audacieuse, profonde. Je ne vais pas tenter de la résumer de façon systématique. Je ne vais pas non plus prononcer ton éloge funèbre, ce serait un peu précoce : d’autres plus éminents que moi s’en chargeront le moment venu !

			Ces homélies, tu les as prononcées lors des grandes fêtes liturgiques, Noël, l’Ascension, la Pentecôte, l’Assomption… ou lors d’évènements marquants, parfois douloureux comme l’assassinat du père Hamel, parfois joyeux à l’occasion d’une ordination sacerdotale ou d’un rassemblement de jeunes. Certaines d’entre elles portent un regard sur nos lieux de vie et d’engagement, la politique, les réseaux sociaux, la famille ou la vie professionnelle. Tu nous offres enfin une perspective finale sur les « fins dernières » : et après, que se passe-t-il ? Tout ça, pourquoi ?

			Ces paroles, inspirées sans nul doute, nous rejoignent tous, que nous soyons plutôt chrétiens engagés ou pas vraiment croyants, voire pas du tout, qu’importe ! Tu t’adresses à chacun de nous, simplement, fortement. Tu veux nous montrer le Christ, Jésus, ce Messie venu vivre dans sa chair, dire par sa bouche combien Dieu est un Père de miséricorde, un Père qui aime et veut la joie et le bonheur de ses enfants.

			Tu nous dis que ce n’est pas tant nous qui avons besoin de Dieu, que Dieu lui-même qui veut avoir besoin de nous, de moi. C’est Jésus qui dit à la Samaritaine : « Donne-moi à boire » en l’attendant au puit de Jacob à une heure improbable. Jésus qui dit à ces jeunes hommes, enthousiastes de le servir : « Donne-moi tes mains pour bénir, ton cœur pour pardonner, ton affectivité pour rejoindre tous ceux qui sont isolés et abandonnés. » Car ce n’est pas notre force que le Christ sollicite, mais, au fond, notre pauvreté, nos bosses, nos peurs, nos blessures, pour qu’il puisse les rejoindre, et les remplir de sa force et de sa tendresse.

			Je sais combien tu aimes rencontrer les gens de tous horizons, sortir le Christ des sacristies, sentir l’odeur du troupeau et donc prendre le risque des rencontres vraies, simples, joyeuses. Ce Jésus dont tu nous parles n’est pas un Jésus gentil et sympa, encore moins un métrosexuel mièvre, inodore et sans saveur. Pas plus un gourou qui capterait notre liberté pour qu’on lui obéisse aveuglement ! Il est ce Jésus qui nous invite à donner librement toute notre vie pour la recevoir de lui, ce Jésus qui vient rejoindre notre humanité, avec ses joies et ses souffrances, ses doutes et parfois ses trous noirs, pour nous offrir la paix du cœur et la joie de se savoir aimé.

			Tu veux rejoindre Kévin avec qui tu crapahutais durant ton service à Gap dans la division alpine, Sylvia, malade du Sida que tu visitais à Rome, ou encore Tsilavo que tu écoutais au foyer de Tanjomoha à Madagascar. C’est aussi Tony le motard, Pierre le réalisateur de télé, que tu conseillais pour ses tournages, ou Hugo avec qui tu fais de l’impro Jazz. Ce sont tous ces visages rencontrés, aimés, écoutés, embrassés, que nous entrevoyons en arrière-plan de tes méditations. Tu veux dire à tous ceux qui ont parfois tant de mal à se sentir accueillis dans notre Église, se sentent jugés ou croient qu’ils n’ont pas leur place, qu’ils ont toute leur place au banquet, avec les baptisés pécheurs que nous sommes. Tu veux leur dire, comme Jésus à Zachée : « Descends de ton arbre, aujourd’hui je vais déjeuner chez toi » (Lc 19, 5).

			Tu nous dis que Jésus est pour tous, et aussi qu’il veut convertir toute notre vie. Il vient donner un sens divin à notre vie humaine, il vient nous offrir la sainteté. Cette sainteté n’est pas une forme éthérée de vie mi-humaine mi-divine, mais une vie pleinement humaine et pleinement divinisée, qui se laisse transformer par l’Esprit, qui est relevée sans cesse de ce péché d’égoïsme, de possession, de jalousie qui nous retient et nous englue. La sainteté, c’est finalement la liberté de vivre ce pourquoi nous sommes créés authentiquement, pour aimer et nous laisser aimer. Tu nous invites à vivre cette vie chrétienne de façon radicale, forte, totale.

			Tu nous montres que l’aventure la plus intense – la vraie vie en somme –, c’est de devenir un disciple, à chaque instant de notre vie, et pas seulement à 10 h 30 le dimanche matin. Surtout lorsque exaspérés par nos enfants, humiliés par notre patron, blessés par notre conjoint, nous serions tentés de justifier toutes nos petites ou grandes lâchetés. Tu nous invites au courage et à l’abandon, à l’audace et à l’humilité, à oser de grandes choses et à tout accueillir comme venant de Dieu. Tes exhortations nous stimulent à devenir disciples, à vivre notre vie d’enfant, de jeune, d’époux ou d’épouse, de père ou de mère, à agir sur les réseaux sociaux, à nous engager en politique ou dans l’entreprise, comme Jésus le ferait : sans caricaturer, sans humilier, en recherchant ce qui est juste et beau, en nous décentrant de notre intérêt et de nos revendications, en cherchant à servir plus qu’à être servi, à aimer plus qu’à être aimé.

			Ce livre est le dialogue du pasteur que tu es avec ceux pour qui tu as été consacré. C’est un dialogue ouvert, revigorant, plein d’espérance, mais un dialogue exigeant, sans faux-semblants, sans autosatisfaction.

			Ce dialogue se nourrit de la parole de Dieu, proclamée à chaque liturgie, et que tu commentes avec la double intention d’interpréter et d’exhorter, pour susciter la conversion du cœur et la croissance du disciple-missionnaire dans la vie ordinaire. Il s’agit d’une véritable nourriture biblique que tu sais mettre en résonnance avec nos vies quotidiennes.

			 

			Ces homélies, nous pouvons les répartir en quatre parties :

			·	Redécouvrir le visage de Dieu nous fait d’abord entrer dans le mystère de Dieu et le plan du salut par lequel il se révèle, marqué par les fêtes du temps liturgique. Qui est Dieu pour moi ?

			·	Tous appelés à la sainteté nous découvre le dessein de Dieu sur chacun de nous, notre sacerdoce commun de baptisés dans ce monde, ainsi que les vocations particulières, du sacerdoce et de la vie consacrée. Comment reconnaître et nourrir cet appel personnel à aimer que Dieu nous adresse ?

			·	Porter le Christ dans le monde tel qu’il est nous invite ensuite à nous engager dans le monde, sans être du monde. Comment témoigner et nous engager comme chrétiens dans ce monde ?

			·	Enfin, Être chrétien dans le temps ordinaire nous invite à approfondir notre vocation de disciples. Comment grandir sans laisser notre foi se détourner ou s’émousser par « les ronces et la sécheresse » ?

			Et, comme une inclusion, ce recueil débute et s’achève par deux textes forts : l’homélie faisant suite à l’assassinat du père Hamel et la méditation sur les fins dernières, donc le Royaume, l’enfer et le purgatoire. Par ces deux méditations, tu nous interroges sur le sens que nous donnons à notre mort… et donc à notre vie. La mort est en fait le grand passage qui donne sens à toute notre vie sur terre, où nous entendrons le Christ nous dire : « Venez les bénis de mon Père, recevez en héritage le Royaume ! » (Mt 25, 34).

			Vivre aujourd’hui, comme si je devais mourir demain.

			Vivre aujourd’hui dans le monde, sans être du monde.

			Sois remercié, cher Emmanuel, pour ce concentré de conseils spirituels ! C’est un cadeau précieux que tu nous offres. Ils m’ont touchés et je pense qu’ils toucheront également beaucoup d’autres lecteurs désireux de trouver des réponses à leurs questions et des pistes pour grandir.

			Olivier PELLEAU, 
coach de dirigeants, 
président de Talenthéo.

			
				
					Talenthéo est un réseau de 80 coachs chrétiens bénévoles, dont la mission est d’accompagner la « conversion pastorale » des prêtres, évêques, supérieurs religieux et de leurs équipes, pour développer leur vision et leur leadership au service de la croissance de l’Église.

					Talenthéo anime des sessions épiscopales, presbytérales et diocésaines La joie de l’Évangile ainsi que les parcours Disciples au cœur brûlant, Leadership abbatial et, en partenariat avec Alpha, Des pasteurs selon mon cœur.

					Présent en France, Belgique, Suisse, ainsi qu’à Hong-Kong et à Rome, Talenthéo est encouragé par la Congrégation romaine pour le clergé et la Conférence des évêques de France.

					Pour tout renseignement : talentheo.net
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Ouverture 
« Mais ta vie, tu l’as déjà donnée ! »


			Homélie prononcée le 31 juillet 2016 en la cathédrale Notre-Dame du Puy-en-Velay, en hommage au père Jacques Hamel (mort assassiné le 26 juillet 2016). Nommé évêque auxiliaire de Lyon le 16 juin 2016, Mgr Gobilliard avait demandé à servir jusqu’au 15 août au sanctuaire Notre-Dame du Puy, qui célébrait cette année son grand jubilé. Sa consécration épiscopale a eu lieu le dimanche 11 septembre 2016, en la basilique Notre-Dame de Fourvière.

			 

			Frères et sœurs, exceptionnellement, je vais assez peu commenter les lectures du jour, pour revenir sur le tragique événement de cette semaine. Revenons aux faits.

			Mardi matin, le père Jacques, comme tous les jours depuis presque soixante ans, allait célébrer la messe, qu’on appelle aussi le sacrifice de la messe. Dans ce sacrement, nous commémorons l’offrande du Christ, qui a tout donné, jusqu’à sa vie, par amour pour chacun de nous. La célébration de la messe est le renouvellement non sanglant du sacrifice de la Croix. Non sanglant… habituellement. Ce mardi, ce renouvellement s’est révélé tristement sanglant. Le père Jacques ne pensait pas, en se levant ce mardi matin, qu’il célébrerait cette messe dans le sang, en allant jusqu’au sacrifice de sa propre vie. Tous ceux qui le connaissent disent qu’il était un homme simple, attaché à la simplicité. Il n’y avait rien de brillant en lui, rien de factice, rien de mondain.

			Cela me rappelle ce passage du livre d’Isaïe à propos du serviteur souffrant : « Il était sans apparence ni beauté qui attire nos regards, son aspect n’avait rien pour nous plaire » (Is 53, 2). Jésus ne s’impose pas à nous par une puissance extérieure, par un discours brillant, par une habile manipulation, par une attitude démagogique. Il ne dit pas ce que tout le monde veut entendre, mais il éduque par sa simplicité et son exemple, par sa liberté intérieure. Cela me rappelle aussi un passage du film Des hommes et des dieux. Au moment où la question de rester en Algérie ou de quitter le pays se posait pour les moines, devant les doutes bien compréhensibles du frère Christophe, frère Christian lui dit : « Mais ta vie, tu l’as déjà donnée ! » Sa vie, le père Jacques l’avait déjà donnée, à chaque fois qu’il célébrait la messe pour quelques personnes, à chaque fois qu’il allait discrètement visiter les malades, à chaque fois qu’il pardonnait au nom de Dieu, ou en son nom, à chaque fois qu’il reprenait contre les sirènes du monde l’appel de Jésus à aimer par-dessus tout, à aimer même nos ennemis et ceux qui nous font du mal, à pardonner, à consoler !

			Au cœur même du sacrifice de la Croix, le Christ a dit : « Père, pardonne-leur : ils ne savent pas ce qu’ils font » (Lc 23, 44). Cette phrase m’est revenue, lancinante, dans le cœur, alors que j’apprenais cette terrible nouvelle de l’assassinat sauvage du père Jacques. Il faut aller jusqu’au pardon. Ils ne savent pas ce qu’ils font. Ils se croient libres alors qu’ils sont esclaves de leurs passions. Ils se croient libres alors qu’ils se soumettent à un fou qui les manipule et ne croit en rien. Ceux qui les dirigent les méprisent, les utilisent pour assouvir leur désir de pouvoir, leurs ambitions financières et politiques. Dieu n’a rien à voir là-dedans, mais parce qu’ils sont dans la souffrance, peut-être parce qu’ils ont été humiliés, ils sont sensibles à ces discours identitaires qui sont des discours de lâches.

			Mes amis, vous voulez savoir comment nous devons réagir si nous sommes chrétiens. Eh bien, nous devons réagir comme le Christ. Chez nous aussi, il existe des personnes qui n’ont pas assez la foi, qui sont chrétiens pour des raisons plus politiques que spirituelles et qui, n’ayant aucune force intérieure, aucune vie spirituelle, s’imaginent que leur identité chrétienne leur permet de se mettre au service de la même idéologie de mort, de division et d’exclusion. Ils sont chrétiens sans le Christ, chrétiens sans l’Évangile.

			Mes amis, si vous voulez réagir aux récents événements en tant que disciples du Christ, il va vous falloir beaucoup de courage. Le courage, ce n’est pas de crier fort, c’est d’imiter celui qui est notre Dieu, de le suivre jusqu’à la Croix.

			Comme citoyen, comme Français, ce n’est pas à moi de vous dire comment il faut réagir, comment il faut agir. Comme chrétien, si ! Si vous voulez réagir comme un chrétien, il n’y a qu’une seule façon de faire. Imiter Jésus ! Quand je lis l’Évangile, je ne lis pas beaucoup de paroles de vengeance, de haine, de rejet et d’exclusion dans la bouche de Jésus. Je lis en revanche des paroles de miséricorde et de pardon.

			Si vous voulez être témoins du Christ, en particulier dans la période troublée que nous vivons, il n’y a plus le choix. Il n’y a qu’une seule voie possible. La sainteté ! Soyons des disciples du Christ, comme l’ont été Jean le Baptiste dont la tête a été tranchée, et les martyrs de Lyon, Maximilien Kolbe, Édith Stein ou les moines de Tibhirine ; comme l’a été le père Jacques et de nombreux frères d’Orient. Opposez à la vengeance, le pardon ; à la haine, la charité ; à la violence, la douceur. Soyez des hommes et des femmes libres !

			Mardi, l’homme libre n’était pas celui qui se tenait debout et vociférait au nom de Dieu, mais celui qui se taisait, à genoux, en suivant humblement Jésus, le Prince de la paix qu’il avait suivi toute sa vie. Écoutons-le nous dire dans l’Évangile : « [Soyez] riches en vue de Dieu » (Lc 12, 21), c’est-à-dire soyez riches dans votre cœur. Notre cœur s’enrichit à mesure qu’il se donne, à mesure qu’il pardonne, à mesure qu’il aime, même ceux qui lui font du mal, à mesure aussi qu’il se laisse aimer par celui qui est la source de tout amour.

			Notre espérance, notre liberté, c’est que rien ne pourra nous séparer de l’amour du Christ (cf. Rm 8, 35). Notre vie, donnons-la dès maintenant, humblement et simplement, en priant, en aimant, en nous donnant. Alors, lorsque la mort viendra frapper à notre porte, quelles qu’en soient les circonstances, dans la maladie ou dans la vieillesse, de façon brutale, de façon tragique ou dans la douceur, nous serons libres et confiants, même si nous souffrons, parce que nous aurons rendu le témoignage de l’amour.

			N’ayons pas peur parce que, où que nous allions, le Christ est toujours en face de nous : dans la figure du frère, dans le regard du pauvre, dans la détresse de celui qui est révolté et même, mystérieusement, dans l’homme pécheur qui le refuse et le combat, et même dans celui qui le tue. N’ayons pas peur parce qu’il est vainqueur de la mort. Sa vie en nous, personne ne pourra nous la retirer parce qu’elle est éternelle.

		

	
		
			Première partie

			Redécouvrir 
le visage de Dieu

		

	
		
			Dieu, notre Père

			Lectures

			Is 63, 16 – 64, 7  Ps 79 [80]  1 Co 1, 3-9  Mc 13, 33-37

			Frères et sœurs, aujourd’hui je vous invite, grâce à cette nouvelle traduction que nous propose la liturgie, à redécouvrir la prière du Notre Père. Je vous invite surtout à redécouvrir Dieu comme un père. Nous avons souvent de Dieu une mauvaise image, celle d’un juge autoritaire, ou d’un policier qui viendrait réprimer nos désirs profonds, ou d’un marionnettiste agissant sur le monde de façon despotique, ou d’un magicien pouvant faire sortir de son chapeau des réponses à toutes nos questions. Il n’est rien de tout cela ! Il est un père qui nous aime, qui nous aide, qui nous éduque et qui, par-dessus tout, veut notre bonheur. Oui, redécouvrons notre Dieu comme un père, non seulement aujourd’hui à cause de la mise en valeur de cette « prière des prières », mais aussi parce que la première lecture nous parle de Dieu comme d’un père. Remarquons comment notre texte est entouré, au début et à la fin, par cette proclamation d’Isaïe : « C’est toi Seigneur notre Père ! » (Is 63, 16). Le plus étonnant est que le texte se poursuit en abordant presque directement la question que les évêques se sont posée en réfléchissant à cette nouvelle traduction. On pourrait presque reprendre textuellement la phrase d’Isaïe pour signifier notre balancement lorsque nous essayons de traduire, de façon toujours insatisfaisante, cette demande. Si nous traduisons : « Ne nous laisse pas succomber », cela pourrait vouloir dire que c’est Dieu qui a voulu que nous entrions en tentation. Si nous traduisons : « Ne nous soumet pas », nous pourrions penser qu’il est un peu ce marionnettiste dont je parlais à l’instant, nous faisant miroiter des tentations pour nous tester. Dans la nouvelle traduction, nous voyons combien Dieu ne veut pas que nous ayons un contact avec le tentateur. Donc, si nous reprenons le texte du prophète, voilà ce que nous entendons : « Pourquoi, Seigneur, nous laisses-tu errer hors de tes chemins ? » (Is 63, 17). Nous sommes exactement dans cette réflexion. Dieu ne nous tente pas. Il ne veut pas que nous soyons confrontés à la tentation, mais, au nom de la liberté qu’il nous accorde, il nous permet d’errer sur des chemins qui ne sont pas les siens. Il nous laisse libres et parfois nous empruntons des chemins de traverse. Nous voudrions qu’il nous prive de cette liberté même, nous voudrions être obligés de faire le bien. Nous voudrions, pour reprendre la suite du texte, qu’il « déchire les cieux » et qu’il vienne. Nous aimerions qu’il agisse directement, à notre place, pour que ce soit bien fait, pour qu’il n’y ait plus le mal ni la souffrance. Pourtant, même s’il veut que nous agissions, que nous soyons libres, le Seigneur ne nous lâche pas pour autant ! Ce texte est lu au début de l’Avent pour nous rappeler qu’effectivement, il a déchiré les cieux, qu’il est descendu en la personne de son Fils, que par lui, il s’est livré entre nos mains. Il s’est fait enfant. Il s’est fait vulnérable et fragile. Il s’est remis, lui, le Créateur, entre les mains de la créature. Concrètement, le Tout-puissant s’est fait dépendant et fragile à Noël, en se confiant à Marie et Joseph pour qu’ils l’accueillent et le protègent. Mais cela nous est confié à nous aussi aujourd’hui. Nous sommes ses mains pour agir, pour soulager, pour fortifier ; nous sommes ses pieds pour aller au-devant de nos frères, pour rejoindre les périphéries ; nous sommes sa bouche pour proclamer sa Parole, ses yeux pour sourire et pour pleurer, son cœur pour aimer.

			L’Incarnation se poursuit mystérieusement en chacun de nous, à condition que nous sachions veiller. L’Évangile nous donne la réponse à la question qui était formulée dans la première lecture. Tu veux que le Seigneur t’aide à rester « dans ses voies », à ne pas t’égarer, à ne pas laisser ton cœur pencher vers le mal ? Sois veilleur ! C’est-à-dire, sois en contact avec lui, dans la prière, dans la méditation de sa Parole, dans les sacrements, dans l’accueil des autres qui crient vers lui. Veiller, c’est ouvrir son cœur à sa douce paternité, à son action bienveillante en nous. Il ne forcera rien. Il nous permettra même de ne pas entrer en tentation, si nous savons mettre sa Parole, son Amour au cœur de nos vies. Son action n’est pas directe ! Elle est discrète, comme pour nous faire la grâce, la délicatesse de passer par nous, de nous faire confiance. Dieu nous rétablit dans cette dignité de fils et de filles en nous aimant comme un Père, en nous donnant son Fils, pour que nous puissions nous tourner vers lui et lui dire : « Notre Père ! »

			Homélie pour le 1er dimanche de l’Avent, 
le 3 décembre 2017

		

	
		
			Noël 
N’ayons plus peur de Dieu !


			Lectures

			Is 9, 1-6  Ps 95 [96]  Tt 2, 11-14  Lc 2, 1-14

			Pourquoi y a-t-il tant de conversions à Noël, tant de prises de conscience de l’importance de la vie spirituelle, tant de personnes touchées par la profondeur d’un mystère si simple ? Demandons à l’un de ces convertis de Noël ce qui s’est passé pour lui – il s’agit de Paul Claudel – et peut-être comprendrons-nous mieux ce qu’est finalement le cœur de notre foi. Voilà ce qu’il nous dit de son expérience de Noël :

			J’avais complètement oublié la religion et j’étais à son égard d’une ignorance de sauvage. La première lueur de vérité me fut donnée par la rencontre des livres d’un grand poète, à qui je dois une éternelle reconnaissance, et qui a eu dans la formation de ma pensée une part prépondérante, Arthur Rimbaud. La lecture des Illuminations, puis, quelques mois après, d’Une saison en enfer, fut pour moi un événement capital. Pour la première fois, ces livres ouvraient une fissure dans mon bagne matérialiste et me donnaient l’impression vivante et presque physique du surnaturel. Mais mon état habituel d’asphyxie et de désespoir restait le même.

			Nous connaissons la suite de l’histoire : il va à Notre-Dame de Paris pour y trouver, dans l’émotion de la fête, un peu d’inspiration pour écrire. Il est dans une démarche esthétique et détachée, orgueilleuse aussi. Centré sur lui-même, il veut profiter d’un cadre pour éprouver une sensation, il est là pour prendre, égoïstement ! C’est là que le Seigneur le touche. Il poursuit :

			Et c’est alors que se produisit l’événement qui domine toute ma vie. En un instant mon cœur fut touché et je crus. Je crus, d’une telle force d’adhésion, d’un tel soulèvement de tout mon être, d’une conviction si puissante, d’une telle certitude ne laissant place à aucune espèce de doute, que, depuis, tous les livres, tous les raisonnements, tous les hasards d’une vie agitée, n’ont pu ébranler ma foi, ni, à vrai dire, la toucher. J’avais eu tout à coup le sentiment déchirant de l’innocence, l’éternelle enfance de Dieu, une révélation ineffable 1.

			Le bienheureux Antoine Chevrier a, lui aussi, été converti à Noël 1856, et pourtant il était déjà prêtre, mais pas assez converti. C’est pendant cette nuit qu’il a décidé de suivre Jésus « de plus près ». À Noël, nous sommes invités à faire, chacun de nous, même les plus solidement enracinés dans la foi, même les plus récalcitrants aussi, l’expérience de Paul Claudel, l’expérience d’un Dieu qui nous aime malgré notre orgueil, notre faiblesse, notre égoïsme, l’expérience d’un Dieu qui, surtout, nous laisse libres. L’une des raisons pour lesquelles je crois que Jésus est vraiment le Fils de Dieu, qu’il me sauve et m’aime en vérité, c’est qu’il me laisse libre. La religion chrétienne n’est pas une religion écrasante, elle n’est pas non plus une morale, mais la rencontre avec une personne, et cette rencontre commence toujours, d’une certaine manière, dans le silence et l’humilité de la crèche. Le bienheureux Charles de Foucauld, un autre grand converti, ne cesse de dire que ce qui l’a touché, c’est l’humilité et la pauvreté dont Dieu lui-même s’est revêtu pour venir à notre rencontre. Savez-vous comment Dieu vient à votre rencontre ? En vous attendant, comme il a attendu Paul Claudel à Notre-Dame. Peut-être vous attend-il en cette nuit ? Sûrement vous attend-il ! Saurez-vous l’écouter, saurez-vous entendre sa voix ? Sa voix est difficile à entendre parce qu’il est muet aujourd’hui. Aujourd’hui, Dieu se tait et il attend, d’ailleurs, que nous fassions de même ! Pour l’entendre, nous devons faire taire en nous le bruit de l’orgueil et de l’égoïsme, le bruit du ressentiment et des querelles familiales, le bruit de notre désir de paraître ou de posséder, le bruit aussi de notre honte de nous-mêmes, de nos peurs, du sentiment de notre indignité. Nous nous comparons sans cesse et nous en souffrons, alors que Dieu nous regarde dans le silence d’un enfant, et nous aime, tout simplement. Dieu ne veut pas nous persuader, nous convaincre, il veut juste que nous nous laissions aimer. Ce que nous vivons cette nuit n’est pas une émotion. Nous devons aussi savoir faire taire nos émotions qui tendent à tout dominer. Nous avons trop tendance à rechercher l’émotion, le sensationnel, le bien-être à tout prix, au point que nous réduisons même l’amour à une émotion, à un simple ressenti ! Aujourd’hui, faisons l’expérience réelle, qui dépasse toute émotion, faisons l’expérience de Dieu. Il a revêtu notre humanité blessée, il a pris sur lui notre souffrance, il a connu la critique et la dérision. Il n’est pas de la race des stars qui s’imposent et qui persuadent, qui écrasent ou simplement qui nous dominent de leurs talents ou de leurs certitudes. Il est le Dieu qui écoute. Ce soir il ne parle pas. Il est muet comme un nouveau-né pour mieux nous écouter, pour mieux nous accueillir de son sourire. Comment pourrions-nous avoir peur d’un tel Dieu ? La vérité est dans la simplicité ! Soyons vrais à notre tour et apprenons à nous taire, à écouter, à accueillir, comme a su le faire la Vierge Marie. Je l’imagine paisible et heureuse à la crèche, émerveillée même de voir les bergers puis les mages se laisser toucher, de voir les pauvres et les riches : les pauvres qui s’enrichissent de la présence du Fils de Dieu ; les riches qui s’appauvrissent et qui s’abaissent pour entrer dans le véritable Royaume, celui qui nous est offert à la seule condition que nous acceptions d’être aidés, d’être sauvés.

			Marie était, à Nazareth comme à Bethléem, attentive aux besoins des autres, joyeuse de la présence, dans sa maison, de ceux qui venaient rencontrer son divin Fils. Elle les servait sans être esclave, elle les accueillait comme une mère. Nous sommes de ceux qui veulent rencontrer Jésus, mais nous ne savons pas toujours comment faire. Ô Marie, aide-nous à rencontrer ton Fils dans la prière et dans l’Eucharistie, dans le service des autres et l’humble labeur des jours. Ô Marie, pour que ton Fils soit notre Dieu, pour qu’il soit notre divin frère, sois notre mère !

			Homélie pour la nuit de Noël, 
le 25 décembre 2016

			

			
				
					1. « Ma conversion » (1913) in Paul CLAUDEL, Œuvres en prose, Paris, Gallimard, La Pléiade, p. 1009-1010.

				

			

		

	
		
			L’Épiphanie 
Aimer, c’est accepter de dire : 
« J’ai besoin de toi ! »


			Lectures

			Is 60, 1-6  Ps 71 [72]  Ep 3, 2-3a.5-6  Mt 2, 1-12

			Dans l’Évangile du 3e dimanche de l’Avent, on trouve cette phrase de Jésus à propos de Jean-Baptiste : « Qu’êtes-vous donc allés voir ? Un prophète ? » (Mt 11, 9). Je voudrais reprendre cette interrogation : « Qu’êtes-vous donc allés voir ? » pour l’adapter à l’Évangile d’aujourd’hui. Les mages venus d’Orient, riches de savoir, d’intelligence et de culture, arrivent avec des présents absolument inutiles pour un enfant qui n’a besoin que de lait. Que sont-ils donc allés voir ? Un sauveur dans la personne d’un nourrisson, qui n’est qu’un « faisceau de besoins ». Ils sont allés recevoir leur salut d’un nourrisson. Joseph avait reçu de l’ange l’ordre d’appeler l’enfant Jésus, c’est-à-dire « Dieu sauve » et pourtant, c’est lui qui a dû le sauver de la main d’Hérode en fuyant en Égypte. Dieu sauve. Cet enfant qui est totalement dépendant ne peut pas se sauver lui-même, mais il est le sauveur.

			Cela nous rappelle étrangement un autre épisode, l’autre grand moment du salut, l’épisode où Jésus, sur la croix, entend cette phrase de la part des grands prêtres : « Il en a sauvé d’autres et il ne peut se sauver lui-même » (Mc 15, 31). Les deux grands moments du salut, pour les chrétiens, sont les moments où Dieu semble absolument impuissant : la naissance d’un enfant qui ne peut vivre sans l’aide des autres, et la mise à mort d’un homme qui se prétend Dieu et qui ne peut même pas se sauver lui-même. Que sont donc allés chercher les mages en venant contempler un bébé dans une crèche ?

			Cet enfant nous invite à contempler les limites que le Verbe lui-même s’est imposées en venant habiter parmi nous. Puisqu’il est Dieu, il aurait pu choisir de multiples manières pour nous sauver, plus éclatantes, plus glorieuses, plus puissantes. Il a choisi de venir dans un enfant. Et aujourd’hui, que faites-vous, qu’êtes-vous venus chercher ? Un morceau de pain. Dieu présent dans… encore moins qu’un enfant, encore pire qu’un crucifié : un morceau de pain ! Et vous allez reconnaître dans un morceau de pain la présence de celui qui vous sauve. Avouez que, pour le monde qui parle surtout de puissance, d’argent, de pouvoir, d’honneur, de gloire, c’est quand même bien paradoxal. On doit souvent nous prendre pour des fous ! Alors, que sommes-nous venus chercher ? Eh bien oui, il faut le reconnaître, nous sommes venus chercher Dieu présent dans ce qu’il y a de plus fragile. Dieu présent dans celui qui a besoin – car l’enfant est d’abord celui qui a besoin – de nous pour vivre, comme il avait besoin de Marie pour survivre. Il a besoin de nous pour vivre dans ce monde, pour vivre en nous, comme il avait besoin de Marie pour vivre dans ce monde. Il a besoin du prêtre pour se donner dans l’Eucharistie d’aujourd’hui, il a besoin de l’Église. Celui qui est faible et fragile, qui refuse la force et la puissance du monde, devient le Sauveur ! Et nous savons que c’est finalement la seule façon de réaliser un authentique salut. Prenons une comparaison : lorsqu’il y a une querelle entre deux personnes, entre un père et son fils par exemple, comment faire en sorte que chacun, à la fin de cette querelle, soit plus heureux ? Si le père met en avant son autorité de manière un peu autoritariste, de manière trop puissante, trop forte, il va braquer son fils. Si le fils se met en colère ou fait un caprice, c’est-à-dire impose sa puissance d’enfant capricieux, la relation ne sera pas rétablie. Le seul moyen pour que la relation entre ces deux personnes soit rétablie, pour que chacun soit plus heureux et puisse grandir, c’est que chacun s’abaisse. Chacun, finalement, doit demander pardon, doit dire, à un moment de la discussion : « J’ai besoin de toi. » L’amour, me semble-t-il, commence lorsque cette phrase est exprimée. Alors que nous avons tendance, nous chrétiens, à croire que nous avons surtout besoin de donner aux autres avec condescendance, je pense que nous avons d’abord besoin de recevoir et que l’amour commence lorsque nous sommes capables de dire : « J’ai besoin de toi. » Je donne alors à l’autre la possibilité d’exister, la possibilité d’être quelqu’un pour moi, d’être quelqu’un qui compte pour moi. Eh bien voilà ce que Dieu fait. Dieu nous offre la possibilité de nous grandir en le servant. Il se fait besoin pour que nous puissions donner. Il se fait nourriture pour que nous puissions agir dans le monde.

			Qu’êtes-vous allés voir à la crèche ? Nous pouvons reprendre cette question en changeant le contexte. Qu’êtes-vous allés voir en allant rencontrer cette vieille dame atteinte de maladie d’Alzheimer à l’hôpital ? Rien qui puisse vraiment vous glorifier, rien qui puisse faire avancer votre carrière, rien qui puisse vous enrichir. Qu’êtes-vous allés voir en rencontrant cette personne malade, pauvre ou dépressive, cette personne qui a simplement besoin de vous ? Qu’êtes-vous allés chercher ? La gratuité de l’amour ! Alors, deuxième conséquence : ne demandons pas au Seigneur de construire pour nous notre vie, à notre place. C’est encore une tentation de vouloir que le Seigneur exerce sa puissance au point de nous dire ce que nous devons faire demain matin. Non, le Seigneur nous donne la possibilité de construire notre vie avec lui, mais avec lui en nous. Il nous donne la force d’aimer, la possibilité, la capacité d’aimer. Alors, à partir de là, je peux construire ma vie, être heureux, me réconcilier avec ceux que j’ai blessés. Demandons au Seigneur d’être, comme disait saint Augustin, plus intime à moi-même que moi-même. Car celui qui s’est fait si fragile a besoin de mon consentement, de ma foi, pour agir à travers moi. Finalement, la véritable crèche, c’est notre cœur, notre corps, c’est notre être tout entier dans lequel Jésus lui-même veut habiter comme un enfant discret pour que sa joie soit le fruit de son action en nous, puis de notre action avec lui. Cette présence de Jésus va nous permettre de réaliser l’unité de nos vies. Jésus veut être présent à toute ma vie, pas seulement ma vie spirituelle. Il veut être présent dans ma vie de lycéen, d’étudiant, dans mon travail, dans ma famille, dans mes loisirs. C’est toute ma vie qui doit rayonner de la présence de Jésus. Tout l’intéresse dans ma vie. Faisons donc comme ces mages venus d’orient qui nous apprennent l’attitude que nous devons adopter face au Fils de Dieu : « Tombant à ses pieds, ils se prosternèrent devant lui. Ils ouvrirent leurs coffrets, et lui offrirent leurs présents » (Mt 2, 11). Saisis par son amour si simple et si pauvre, par sa présence humble et discrète, nous tombons à ses pieds, comme saint Paul, comme Marie-Madeleine, comme Charles de Foucauld, comme Antoine Chevrier, comme tous ces saints qui ont été saisis au plus profond de leur être par l’amour personnel de Jésus. Nous nous prosternons devant la puissance de cet enfant en qui nous reconnaissons la source de tout amour. Nous lui ouvrons nos coffrets, c’est-à-dire tout ce que nous sommes : nos activités, les secrets de nos cœurs, nos péchés aussi et nos faiblesses, et nos erreurs, et nos richesses, et nos dons. Ainsi, lui qui est tout amour peut venir vivre en nous, dans nos vies. Nous lui offrons tout parce que nous savons que lorsque nous le laissons agir dans nos vies, lorsque notre orgueil et notre volonté de puissance abdiquent devant son humble amour, alors tout devient possible, y compris notre bonheur.

			Seigneur, aujourd’hui je veux t’ouvrir les coffrets de ma vie, les dossiers difficiles pour que tu viennes me communiquer ta vie divine. Si nous faisons cette expérience en vérité, nous saurons pourquoi nous sommes venus ici, nous pourrons répondre avec enthousiasme à la question qu’il nous posait au début : « Qu’êtes-vous venus chercher ? » Et si nous n’osons toujours pas, si nous avons peur de le laisser vivre en nous, alors regardons Marie. Par son attitude d’accueil et son sourire maternel, elle fait fondre en nous ce qu’il reste de résistances et nous dit simplement : « Laisse-toi aimer ! » Comment résister à une telle mère ?

			Homélie pour la fête de l’Épiphanie, 
le 8 janvier 2017

		

	
		
			L’Ascension 
Dieu donne un sens à nos vies


			Lectures

			Ac 1, 1-11  Ps 46 [47]  Ep 1, 17-23  Mt 28, 16-20

			Frères et sœurs, contemplons le corps de Jésus. Aujourd’hui, notre Seigneur monte au ciel avec son corps, et cette vérité de foi signifie quelque chose de très important pour nous. Tout a commencé à la Transfiguration. Ce jour-là, Jésus montre aux apôtres impressionnés son corps transfiguré. Son pauvre corps, qui subit la fatigue, qui a faim et soif, qui est brûlé par le soleil, qui plus tard sera bafoué, humilié, torturé, transpercé, est alors couvert de gloire. Bien sûr, ce mystère du corps glorifié signifie la victoire sur la mort, mais il signifie que cette victoire a été acquise par le corps. Non pas malgré le corps, non pas contre le corps, non pas seulement avec le corps, mais par le corps. En faisant sa demeure en nous, en prenant sur lui notre corps de chair, Jésus lui donne une signification nouvelle. Ce pauvre corps devient l’unique moyen de ma sanctification, de ma glorification. Il devient le moyen de mon union à Dieu, à condition qu’il soit unifié par l’Esprit, c’est-à-dire transfiguré par la charité dont la source est en Dieu. Tout ce que je viens de vous dire avec des mots théologiques a des conséquences très concrètes. Mon corps, ma vie, toutes les expériences que je fais, deviennent le moyen de ma sanctification et donc de mon bonheur. Aujourd’hui, nous cherchons trop souvent notre bonheur dans l’imaginaire. Alors, nous nous isolons et nous rêvons de situations meilleures, nous rêvons que nous sommes admirés, adulés, que nous sommes champions du monde de tennis en regardant Roland Garros, que nous gagnons The Voice, etc. Nous rêvons d’une histoire d’amour impossible, de succès professionnels ou de réussites scolaires. Mais tout cela se passe dans notre imaginaire. Aujourd’hui, Jésus nous rappelle que le moyen de notre bonheur, c’est notre corps. C’est donc notre vie réelle, les expériences que nous vivons vraiment, même si nous ne les avons pas choisies. Ainsi, si vous êtes âgés et que vous sentez la lourdeur de votre corps, Jésus vous invite à faire de cette difficulté le moyen d’aimer, de l’aimer lui et d’aimer vos frères. Ce n’est pas le Seigneur qui nous impose des difficultés et des souffrances, c’est en revanche lui qui nous accompagne dans ces moments difficiles. Notre souffrance est alors transfigurée par sa présence. Pour les jeunes, c’est la même chose. Si vous avez du mal à vous lever, si vous n’arrivez pas à faire vos devoirs ou à rendre service, demandez à Jésus de venir à vos côtés pour vous aider par sa présence. Offrir sa vie, c’est cela, c’est y inviter Jésus. Si vous vivez des difficultés conjugales, plutôt que de vous justifier ou de chercher des excuses, de vous persuader que vous avez raison, demandez au Seigneur de vivre tout cela avec vous. N’ayez pas peur de lui demander son aide. Il n’éliminera pas les difficultés, il vous donnera la force de les surmonter. Oui, une vie offerte, ce n’est pas seulement une pieuse intention, une mention dans la prière du soir. Une vie offerte, c’est une vie dans laquelle chaque expérience, chaque mouvement, est vécu avec Jésus. Jésus est l’unique chemin qui nous est proposé pour nous adresser au Père, mais notre vie est l’unique moyen que nous avons pour nous unir à Jésus. À force de vouloir vivre une vie imaginaire, ou de vouloir vivre la vie des autres, nous tombons dans l’orgueil, la paresse ou la jalousie et nous oublions de vivre notre vie.
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